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EXTRAITS DE PRESSE 

France Bleu Vaucluse – Le 27 juillet 2019 – Michel Flandrin 
 
Tous mes rêves partent de gare d’Austerlitz pointe les bienfaits du savoir, de 
l’imaginaire et du collectif. 
 
Théâtre Passion – Le 26 juillet 2019 – Anne Delaleu 
 
Belle interprétation de chacune des comédiennes, mise en scène efficace et sobre de 
Marjorie Nakache. 
 
FAL MAG – Le 24 juillet 2019 – Fabien Cohen  
 
Le Théâtre de Stains a fait de cette pièce de Mohamed Kacimi, écrite à la suite d’un 
atelier d’écriture à la Maison d’arrêt de Fleury-Merogis, un grand moment de théâtre 
contemporain. 
 
L’Art-vue – Le 21 juillet 2019 – Luis Armengol 
 
Sous l’acier de l’univers carcéral, la mise en scène rend palpable les sentiments, les 
fêlures, les joies et les peines de ces femmes debout dans leur cœur malgré 
l’adversité. 
 
Grand Large sur Radio TOMA – Le 20 juillet 2019 – Isabelle Layer  
 
C’est un beau mélange, qui parle des exclues mais qui finalement ne sont pas si loin 
de nous, donc qui nous parle à tous, voilà c’est vraiment un spectacle que je vous 
recommande 
 
Chantiers de cultures – Le 19 juillet 2019 – Yoann Liégeois 
 
D’un écrin l’autre, du Studio Théâtre de Stains à la Chapelle Du Verbe Incarné si bien 
nommée, une levée d’écrous scandée par une salve d’applaudissements mérités.  
 
Les Carnets d’Eimelle – Le 18 juillet 2019 – Marie-Laure 
 
Une belle création du Studio théâtre de Stains à aller voir sans hésiter et le travail de 
Marjorie Nakache, [...] à saluer ! 
 
Mondes Francophones – Le 16 juillet 2019 – Selim Lander 
 
Si une pièce mérite d’être sélectionnée parmi les coups de cœur du OFF, c’est bien 
celle-là. Les personnages débordent d’humanité. 
 
La Provence – Le 14 juillet 2019 – Youness Boussena 
 
Aidé par une mise en scène épurée et élégante, le texte réussit à immerger le 
spectateur dans cette parenthèse qui, derrière son agréable insouciance, raconte une 
liberté volée à la détention. 
 

https://www.facebook.com/studiotheatrestains/?__tn__=K-R&eid=ARDYVkvYHMJKCsHdodt_bOQNyOycf_SKoXEjckNFEw_nKiNWoyzBBVeVecmGRYdEPtbqklo2qdsYRNZ9&fref=mentions&__xts__%5B0%5D=68.ARD8gisGoTBb32KMQpnjtQJmqgovBiO1O722n8Z61gwOZGSE3kWQhENmuedYFnhTEuq0Q7zA4qeSIMhlwQFlzG08DRQwmRl8s3P3H6dm_t2N-dGj306zjdiOMayLBy-zdBohrL-RhAuanPug7ZjwOgjtKIqwoNbCYAOmvkzhKaZwL1NLyvDGfmpk6yemjeEYJxZSjRT0m-0EKaqPvMHSKzkl69biKgARzWx3_ZFReOEbyIrrHA2x5NZwAE3hK_V04Gjy_kyOPDIIeUq6TgNVllIqWIrBrei-aZhggX9INLUm1P_nS1DORtEn_NZFxoee_91BWIC_Wj0khMMelzeh3bo88A
https://www.facebook.com/chapelleduverbeincarne/?__tn__=K-R&eid=ARDTLvih5kSmkGZgbMCrYebGGTCSFozGsWShMfYJWIRhgT8aRVdl2JnU755iKjRwh3crOc4pEroBpai6&fref=mentions&__xts__%5B0%5D=68.ARD8gisGoTBb32KMQpnjtQJmqgovBiO1O722n8Z61gwOZGSE3kWQhENmuedYFnhTEuq0Q7zA4qeSIMhlwQFlzG08DRQwmRl8s3P3H6dm_t2N-dGj306zjdiOMayLBy-zdBohrL-RhAuanPug7ZjwOgjtKIqwoNbCYAOmvkzhKaZwL1NLyvDGfmpk6yemjeEYJxZSjRT0m-0EKaqPvMHSKzkl69biKgARzWx3_ZFReOEbyIrrHA2x5NZwAE3hK_V04Gjy_kyOPDIIeUq6TgNVllIqWIrBrei-aZhggX9INLUm1P_nS1DORtEn_NZFxoee_91BWIC_Wj0khMMelzeh3bo88A


Le Bruit du Off – Le 11 juillet 2019 – André Baudin 
 
A voir absolument ! 
 
La Croix – Le 27 novembre 2018 - Jeanne Ferney  
 
Une ode à l’imaginaire sans angélisme, portée par des comédiennes admirables. 
 
Les Inrockuptibles – Le 7 novembre 2018 - Fabienne Arvers 
 
Un réveillon en prison qui se finit en évasion par le théâtre : c’est le miracle de Tous 
mes rêves partent de gare d’Austerlitz. (…) Épatantes sont les actrices de Marjorie 
Nakache qui signe là son deuxième projet avec Mohamed Kacimi.   
 
WebThéâtre – Le 3 novembre 2018 - Dominique Darzacq  
 
C’est à l’humanité et la vitalité de ces femmes que la société enterre vives, qui, pour 
survivre, échapper au monde qui les éteint et les nie, trouvent la force de s’inventer 
d’autres mondes, usent du rêve ou de l’imaginaire comme moyen d’évasion, qu’il rend 
hommage à travers une partition subtile où le tragique et la douleur s’habillent de vive 
comédie. (…) C’est superbe et déchirant !  
 
La Terrasse – Octobre 2018 – Manuel Piolat Soleymat 
 
Tout ceci apparaît avec profondeur, mais aussi tendresse, pudeur, et même drôlerie, 
dans le très joli spectacle qu’a créé, le 29 mars, la directrice artistique du Studio 
Théâtre de Stains. […] Tous mes rêvent partent de Gare d’Austerlitz ne s’enferme 
jamais dans le pathos. Révèle des beaux moments de vie en clair-obscur. [Les 
comédiennes] confèrent une grande justesse à cette immersion en milieu carcéral. 
 
Le Figaro – Le 8 avril 2018 – Armelle Héliot 
 
La pièce est subtilement menée et si les protagonistes passent par des états et des 
sentiments très différents, si elles sont tristes, désespérées, sans illusion, et en même 
temps d’une énergie débordante, si elles s’affrontent et se chamaillent, parfois, c’est 
la joie qui inonde le spectacle. 
  
L’Humanité - Le 5 avril 2018 - Gérald Rossi 
 
Dans Tous mes rêves partent de gare d’Austerlitz, de Mohamed Kacimi, mis en scène 
par Marjorie Nakache, six femmes emprisonnées se créent un univers de survie. Une 
écriture sensible à partir de témoignages recueillis en maison d’arrêt. Drôle et 
émouvant avec des comédiennes sur le fil. 
 
La revue du spectacle – Le 7 avril 2018 - Jean Grapin 
 
C’est que les comédiennes sont pétulantes, explosives, subtiles. Elles s’emparent 
avec gourmandise et respect de leurs personnages. 
 
 

https://www.webtheatre.fr/Tous-mes-reves-partent-de-la-gare


Froggy’s Delight – Le 1er avril - MM 
 
En retraçant leurs angoisses, leurs peurs, leurs confidences et leurs espoirs 
informulés, Mohamed Kacimi traite sans diatribe polémiste de la discrimination sexiste, 
du machisme, de l’inégalité, de la violence et de la religion. 
 
 
Ubiquité Cultures – Le 16 avril - Brigitte Rémer 
 
Elle [Marjorie Nakache] fait à Stains un travail exemplaire, s’engage avec intelligence 
et creuse son sillon. Elle transmet son énergie à ses équipes et donne ici avec réalisme 
et sans pathos, des vibrations qui passent par les actrices qu’elle dirige avec un grand 
professionnalisme. Sur le plateau dans le rôle de Barbara, elle partage avec chaleur 
et attention les hauts et les bas des personnages, ces femmes en détresse, de l’autre 
côté du mur. 
 
Bondy Blog – Le 9 avril 2018 - Fatma Torkhani 
 
À travers cette création originale, Marjorie Nakache semble s’amuser avec les codes 
de la mise en scène théâtrale. En effet, entre théâtralité et distanciation, plusieurs 
mises en abîmes sont opérées. Tandis que les comédiennes devant nous jouent des 
rôles de composition, les personnages des prisonnières insistent également sur le fait 
qu’elles-mêmes jouent d’autres rôles que leurs propres vies. 
 
Sceneweb.fr – Le 2 avril 2018 - Anaïs Héluin 
 
Loin d’idéaliser la prison, Marjorie Nakache et Mohamed Kacimi en disent les douleurs, 
mais sans se focaliser sur elles. Comme leur titre l’indique, il y a aussi beaucoup de 
rêve dans leur pièce. De ceux qu’on fait juste avant le réveil, laissant souvent des 
sentiments mitigés. Un mélange de joie et de peine. La force du collectif et le pouvoir 
de la langue, vive et pleine d’inventivité, dessinent ainsi une perspective certes semée 
d’embûches, mais aussi d’espoir. De jeu et de littérature. 
 
Seine-Saint-Denis Le magazine – Le 30 mars 2018 – Christophe Lehousse 
 
Cette création, d’une grande justesse, est une réflexion douce-amère sur les 
conditions des détenues en même temps qu’un éloge de la puissance du théâtre. 
 
Rue du théâtre – Le 30 mars 2018 - Cécile Strouk 
 
Au-delà du sujet de l’enfermement dont il est question, la pièce de Mohamed Kacimi 
rend hommage à la lecture et au théâtre. Ces femmes, plus ou moins cultivées, en tout 
cas alphabètes, sont attirées par cet espace d’évasion psychique. 
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20 Octobre 2018 

 

THEATRE 

"Tous mes rêves partent de gare d’Austerlitz" 
de Mohamed Kacimi 
Barbara, Rosa, Marylou, Zélie et Lily, ces cinq femmes s’apprêtent à passer la fête de Noël dans 
la bibliothèque de la prison d’arrêt – car ce sont des détenues. Et ces femmes (ces filles comme 
elles se nomment elles-mêmes) mettent en place une tactique en réaction à l’enfermement 
qu’elles subissent. Nous ne savons rien de la classe sociale à laquelle appartient les cinq 
« filles » ni pourquoi elles se sont retrouvées derrière les barreaux. Chacun des personnages 
joue un rôle qui l’éloigne de l’espace clos et des jours qui se répètent sans fin dans ce cadre aux 
frontières barreaudées. 
 
Alfred de Musset donne l’occasion aux prisonnières de sortir d’elles-mêmes, le théâtre comme 
déversoir du trop-plein de la révolte intérieure, des pensées explosives, des rêves impossibles. 

Sur scène, cinq filles auxquelles s’adjoint Frida qui, elle, parle de son passé : vacataire dans un 
lycée, « Plus d’appart, plus d’allocs… Je me réveille un matin, je suis à la rue… Le père intente un 
référé… Il demande la garde exclusive de la gamine, pour sa santé… Le juge ouvre à peine le 
dossier… dix minutes : pas de boulot, pas d’appart : pas d’enfant, madame… ». Frida filme le jeu de 
ses camarades en train de jouer On ne badine pas avec l’amour. Et donne des conseils pour 
interpréter Musset suivant un standard académique. 
 
Il n’est pas question ici de décrire le caractère de chacune parce que chaque personnage passe 
délicatement par tous les états et tous les sentiments, de la colère à la joie, la tristesse, le 
désespoir… 
 
Avec une énergie débordante qui fait de chaque rôle quelqu’un que nous avons connu 
personnellement tant la situation est réaliste. Le spectateur pris dans les mailles de la pièce 
oublie jusqu’au bruit des verrous, aux portes qui se ferment, des circonstances vécues par les 
différentes intervenantes. 
 
Des actrices de haut vol, une mise en scène de Marjorie Nakache qui donne des frissons, un 
texte qui fait de Mohamed Kacimi un dramaturge incontournable… 
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Octobre 2018

 

 

 

  



 

 

 

Micheline Rousselet 
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Dans une Maison d’arrêt de femmes, des prisonnières se retrouvent à la bibliothèque. Elles y évoquent leur 

quotidien, leur travail, leurs amours, leur enfance ou leurs rêves. Le soir de Noël elles ont décidé de faire une 

fête et de s’offrir des cadeaux quand survient une nouvelle arrivante. Elle veut emprunter On ne badine pas 
avec l’amour de Musset. Elle a été arrêtée alors qu’elle s’apprêtait à acheter ce livre pour sa fille qu’elle venait 

d’enlever après que la Justice eut décidé de la confier à son père. Pour la sauver du désespoir les cinq 

prisonnières vont lui proposer de jouer avec elle la pièce de Musset et de la filmer avec un portable pour 

l’envoyer à sa fille. Peu à peu elles se rendent compte que la pièce fait écho à leur propre vécu et elles vont 

glisser de la langue de Musset à la leur, celle des banlieues. 

Marjorie Nakache, directrice artistique du Studio Théâtre de Stains qu’elle a cofondé en 1984, ancre sa 
programmation dans le monde d’aujourd’hui. Le racisme, les inégalités, le machisme, les difficultés des 
habitants de la banlieue, la violence sont souvent au cœur des pièces qu’elle monte. Elle poursuit ici le travail 
entrepris pour Babylon City avec l’écrivain Mohamed Kacimi. Les ateliers d’écriture qu’elle animait à la Maison 
d’arrêt des femmes de Fleury-Mérogis ont télescopé le travail que le dramaturge menait à Gaza sur le texte de 
Musset et cela a donné ce texte dans lequel Mohamed Kacimi fait entendre la voix de celles qui en sont souvent 
privées et que le théâtre libère. 

Les six actrices sont enfermées par des rampes de fines lumières qui délimitent le sol et la porte. Les bruits 
que l’on entend sont ceux que l’on entend dans la prison, les portes claquent, les croassements des corbeaux 
résonnent au dehors de façon sinistre. Les six actrices s’emparent de la personnalité de ces six prisonnières. 
Marjorie Nakache est la bibliothécaire, dont on soupçonne qu’elle est là depuis longtemps, et qui a trouvé ce 
job pour s’échapper dans la lecture, le classement et la distribution des livres. Jamila Aznague est Zélie. Petite, 
vive, courant partout pour se faire entendre, elle raconte chaque jour le même rêve à Barbara, son départ dans 
un train en robe blanche et la rencontre d’un homme. Olga Grumberg est Lily qui a fini par étouffer son amant 
avec un oreiller pour qu’il cesse de la frapper. Marina Pastor hurle son désespoir d’avoir perdu sa fille. Irène 
Voyatzis est Marylou, celle qui n’a pas perdu l’espoir que l’homme qu’elle aime et qui lui a annoncé sa visite 
tienne parole et vienne. Elle sera Camille dans la pièce de Musset. Gabrielle Cohen est Rosa. Quand elle 
interprète le Perdican d’ On ne badine pas avec l’amour , elle découvre que les mots de Musset ne sont pas 
vieux comme elle le pensait au début, mais qu’ils étaient dans son ventre et qu’ils la bouleversent car ils sortent 
d’elle. 

Dans l’imaginaire commun la prison est un monde d’hommes, les femmes sont souvent oubliées de leurs amis, 
de leurs amants, de leur famille restés dehors. C’est la prison qui devient leur univers. Au gré des 
conversations on entend des échos de leur enfance souvent cabossée, de leur vie ratée et des raisons qui les 
ont menées là. Elles trouvent en elles de l’humour, de la fantaisie, des rêves qui leur évitent de sombrer et leur 
parole nous déchire. 
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Jean Grapin  

7 avril 2018 

 

"Tous mes rêves partent…" dans un imaginaire collectif… 

petite république éphémère… 
"Tous mes rêves partent de gare d’Austerlitz", Studio-Théâtre, Stains (93) 

 

Quel bel espace de liberté que cette bibliothèque là ! Dans "Tous mes rêves partent de gare 

d'Austerlitz" (mise en scène de Marjorie Nakache), l'auteur Mohamed Kacimi donne à partager les 

instants de liberté de Zélie, Rosa, Lily, Barbara, Frida, Marylou. Ce petit groupe d’amies qui se 

rencontrent à l'abri des regards, pour suivre un programme simple : rire, fumer, boire et rêver. Le 

spectateur partage leur vitalité, leur joie, leur gaîté. 

La salle est un peu grise, elle est celle d'une prison, et les amies, au passé très chargé, sont des 
détenues condamnées. Provocatrices ou trop nature, extraverties, elles forment une micro-société 
où s'agglutinent toutes les tensions de la société contemporaine. La prison comme un chaudron. Le 
club bibliothèque comme exutoire. Qui prend très vite l'allure d'un club happening avant de se polir 
en club théâtre : découverte de l’œuvre d'Alfred de Musset aidant.  
 
Les allées et venues des filles, leurs tempéraments, leurs petits vices et leurs gros soucis, les 
trafics qui passent sous les tables, les récits trop à durs à dire pour n'être pas enfouis profond, tout 
cela perturbe les opérations de récolement. L'ensemble prend la forme d'un vaudeville trépidant.  
 
C'est que les comédiennes sont pétulantes, explosives, subtiles. Elles s'emparent avec 
gourmandise et respect de leurs personnages : ces femmes, ces prisonnières. Elles osent aborder 
sans complexe, par une forme de réalisme pur, les différents tabous, préjugés et interdits qui 
enferment les femmes et plus précisément les êtres humains d’aujourd’hui dans des catégories et 
des archétypes. 
 
Chaque scène est l'occasion de les faire exploser au profit de véritables caractères animés par le 
sens de la justice et de la fraternité (pardon sororité). Grâce à leur action, les récits dormant dans 
les pages des livres, les désirs inavoués fusionnent dans un imaginaire collectif. Celui du théâtre, 
cette petite république éphémère.  
 
Le spectateur ébloui assiste à l'apparition de vrais personnages contemporains, populaires, qui 
choisissent de dissoudre, par le rire partagé, les murs imaginaires. C'est ce chemin de la catharsis 
qu'ont choisi de suivre ces Scapins au féminin. Le spectateur applaudit très fort. 
 

 

  



 

 

 

 

 

 

Brigiette Rémer 

avril 2018 

Le spectacle débute avec les cris des corbeaux, oiseaux de malheur s’il en est, noirs, ténébreux, au 
regard perçant, l’une des détenues ne supporte plus et s’en plaint. Nous sommes dans la 
bibliothèque d’une maison d’arrêt où une poignée de femmes incarcérées – Rosa, Marylou, Zélie et 
Lily – choisissent de se rendre chaque jour, au lieu d’honorer leur promenade quotidienne. Fatiguées 
de leurs travaux obligés dans les ateliers et dans une profonde solitude elles déversent auprès de 
Barbara, la bibliothécaire, leurs désillusions, leurs utopies et leurs chagrins, sous le regard des 
écrivains – Soljenitsyne, Primo Lévy ou Stephan Zweig. 

Jeunes, elles ont déjà traversé la dureté de la vie et en font l’inventaire. La prison est rude. Il y a celle 
à qui l’on vole les baskets ou qui l’imagine, l’i-phone qui disparaît, les ruses inventées pour se la jouer 
douce, la fausse visite, la tentative de suicide. Leur recherche d’évasion par la lecture, le rêve, la 
folie, l’espoir de visites, la religion, s’inscrit dans leur quotidien. Un soir de Noël alors qu’elles 
préparent les cadeaux pour leurs enfants, Frida, une nouvelle, débarque, à qui il faut vite apprendre 
les codes de survie. Arrêtée au moment où elle achetait pour sa fille la pièce d’Alfred de Musset On 
ne badine pas avec l’amour, elle ne supporte pas la réalité de son incarcération et veut mourir. Pour 
la sauver, ses collègues détenues lui proposent de jouer une scène de la pièce de Musset, de la filmer 
– clandestinement – et de l’envoyer à sa fille. Et toutes trouvent dans ce texte, un écho à leurs 
souffrances. L’humour du désespoir aidant, elles préparent le repas de Noël comme si… un faux-vrai 
repas, des chansons qui réchauffent, entre crises et actes de solidarités. La bibliothèque est ce lieu 
d’humanité où elles s’écroulent et se relèvent, où elles contournent la haine et se réinventent un 
monde, un lieu qui parfois les apaise et réduit le fossé entre le dedans et le dehors, un lieu 
emblématique où elles réussissent à exister face à elles-mêmes. 

Tous mes rêves partent de la gare d’Austerlitz est né du travail que fait Mohamed Kacimi, écrivain et 
dramaturge, à la maison d’arrêt des femmes de Fleury-Mérogis. Depuis plusieurs années, à 
l’initiative de l’association Lire c’est vivre, il y anime un atelier d’écriture dans la bibliothèque. 
Parallèlement et sur un autre registre, Kacimi a travaillé à Gaza avec de jeunes palestiniens sur la 
pièce de Marivaux, On ne badine pas avec l’amour, et particulièrement sur l’acte II scène 5. Ce 
dialogue entre Camillle et Perdican exalte l’authenticité de l’amour : « J’ai souffert souvent, je me 
suis trompé quelquefois, mais j’ai aimé. » 

Pour Marjorie Nakache, Mohamed Kacimi avait écrit une première pièce sur le thème du 
racisme, Babylon city, qu’elle avait mise en scène en 2011. Tous mes rêves partent de la gare 
d’Austerlitz est leur seconde collaboration. En 1984, la metteuse en scène a co-fondé le Studio 
Théâtre de Stains et en assure depuis la direction artistique. Elle a monté de nombreux spectacles, 
pièces ou adaptation de textes littéraires dans un registre diversifié, avec toujours cette recherche 
de justice et de vérité qui l’anime. Elle fait à Stains un travail exemplaire, s’engage avec intelligence 
et creuse son sillon. Elle transmet son énergie à ses équipes et donne ici avec réalisme et sans 
pathos, des vibrations qui passent par les actrices qu’elle dirige avec un grand professionnalisme. 
Sur le plateau dans le rôle de Barbara, elle partage avec chaleur et attention les hauts et les bas des 
personnages, ces femmes en détresse, de l’autre côté du mur. 

 



 

 

 

Cécile Strouk 

30 mars 2018 

Deuxième venue au Studio-Théâtre de Stains pour une création inédite de Mohamed Kacimi sur 
les histoires (réelles et intérieures) de six femmes en prison. 
 
Nous avons découvert le charme du Studio-Théâtre de Stains (ancien cinéma) l’année dernière, 
à l’occasion d’une création poétique de Marjorie Nakache sur le rêve, directrice artistique du 
Studio de Stains. Nous y retournons cette année pour la retrouver comme metteure en scène et 
comédienne. La pièce à laquelle nous avons assisté en ce début d’après-midi printanier fut 
imaginée à son initiative par le truchement d’une plume qu’elle aime, celle de Mohamed Kacimi. 
Elle a souhaité qu’il traite d’un sujet sensible : les femmes en prison, en l’occurrence celle de 
Fleury-Mérogis. 
 
L’écrivain et dramaturge algérien s’est prêté au jeu avec « la nécessité de prendre en compte le 
réel pour créer », selon les dires de Marjorie Nakache. Sur scène, six personnages. Une galerie 
de femmes enfermées dans une « maison » qui se retrouvent chaque jour dans la bibliothèque 
tenue par Barbara (Marjorie Nakache, justement). Les délimitations de cet espace clos sont 
représentées par des néons aussi lumineux qu’infranchissables qui intègrent les frontières 
d’une porte, par laquelle les entrées et les sorties se font. Sur les côtés, deux rangements 
contiennent une masse de livres a priori uniformes et pourtant personnalisés par les 
comédiennes au cours de la pièce. 
 
Au-delà du sujet de l’enfermement dont il est question, la pièce de Mohamed Kacimi rend 
hommage à la lecture et au théâtre. Ces femmes, plus ou moins cultivées, en tout cas 
alphabètes, sont attirées par cet espace d’évasion psychique. Même si la plupart n’y va que pour 
se plaindre ou se confier, elles finissent toutes par parler de livres. D’un livre en particulier, qui 
occupe une place primordiale lorsqu’arrive un sixième personnage propulsé là sans raison 
apparente, si ce n’est une chute sociale et une séparation forcée avec sa fille adolescente. Pour 
l’aider à se connecter à distance à sa fille, la troupe décide de revisiter un texte d’Alfred de 
Musset, « On ne badine pas avec l’amour », en désignant deux d’entre elles pour jouer les rôles 
de Camille et de Perdican. Elles décident de concert de filmer ces séquences avec un Iphone 
dérobé pour les envoyer ensuite à la descendance de la nouvelle détenue.  

Un choix symbolique qui évoque les trois sujets au cœur de la vie de ces prisonnières. L’amour, 
avant toutes choses ; avec l’amour, le rêve ; et avec le rêve, la croyance. Pour ces femmes qui se 
considèrent comme des « trous de mémoire », elles ressentent la nécessité de croire en 
quelque chose : en la religion, en leurs rêves, en la puissance des mots, en l’humour. Et en ce 
dîner de Noël pantagruélique qui n’existe que dans un imaginaire collectif où le ravissement est 
de mise. Pour éloigner leur triste réalité. Qui d’ailleurs doit être tue. Voire tuée. 



 

 

En filigrane, elles racontent chacune à leur tour - si ce n’est cette mystérieuse Barbara, bien peu 
bavarde sur elle-même - la raison de leur présence ici. Fait étonnant : elles sont toutes là « 
parce qu’elles n’ont rien fait ». C’est-à-dire qu’elles ont en effet commis un délit mais sans le 
vouloir. L’une a poignardé son violeur ; l’autre a étouffé un mari qui la battait ; une autre encore 
a arrêté la machine qui tenait en vie son mari accidenté. Bref, des victimes des hommes. 
 
« Les femmes ne sont pas censées aller en prison », dit le texte. Affirmation qui laisse dubitatif : 
pourquoi ne sont-elles pas censées aller en prison ? Pourquoi la violence d’une femme serait-
elle systématiquement liée à l’homme ? Pourquoi ne serait-elle pas possible dans un geste 
indépendant ? Ces interrogations soulèvent un point qui nous a gêné : une vision assez genrée 
des hommes, « menteurs, inconstants, faux, bavards, hypocrites, orgueilleux et lâches, 
méprisables et sensuels », et des femmes, « perfides, artificieuses, vaniteuses, curieuses et 
dépravées ». Deux citations de Musset qui semble être corroborées. Comme l’est aussi cette 
union hétérosexuelle, perçue comme le Graal : « Mais il y a au monde une chose sainte et 
sublime, c’est l’union de deux de ces êtres si imparfaits et si affreux ». 

À l’exception de ce « genrage » excessif, la performance des actrices est réussie. Elles 
s’écoutent, dialoguent, s’engueulent, s’embrassent, déployant autant de force que d’humour. 
Nous retenons ces moments de théâtre dans el théâtre hilarants durant lesquels la pièce de 
Musset est interprétée via une large gamme de registres. Mention spéciale pour Gabrielle 
Cohen et sa grande aisance scénique. 

Pour les Parisien.ne.s, sachez que la pièce reviendra sur les planches du Théâtre 13 en fin 
d’année. À vos agendas.  
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